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	Note biographique de Corneliu Bàrbulescu

	 

	 

	 

	Né le 3 mai 1915 à Bucarest (Roumanie).

	Mort à Paris en septembre 2007.

	Diplômé de la Faculté des Lettres et Philosophie de l’Université de Bucarest (1938), mobilisé en 1942, gravement blessé. Après la fin de la guerre, occupe différents postes d’enseignement et d’administration à Bucarest, à Sofia (Bulgarie), puis entre comme chercheur à l’Institut de Folklore de Bucarest, où il fera toute sa carrière, spécialisé dans le domaine du conte populaire. Son nom figure dans le Dictionnaire des Ethnologues roumains (Bucarest, en roumain, 1998). Il a publié de nombreux articles dans des revues savantes, et participé à des colloques à l’étranger. Son premier ouvrage (la traduction roumaine du Journal de voyage en Chine de N. Spàtaru-Milescu – Bucarest, ESPLA, 1956) a connu plusieurs rééditions successives : 1958, 63, 74, 87 ; il a été suivi par celle de la Description de la Chine, du même (1958, 75). Il est aussi l’auteur de livres pour enfants, d’anthologies de contes (roumains et d’autres pays), ainsi que de films documentaires sur des enquêtes de terrain. 

	Le Pr. Corneliu Bàrbulescu, distingué par l’Académie roumaine pour l’ensemble de son œuvre, aura, sa vie durant, défendu l’idée d’une culture populaire orale autonome, digne d’étude, et malheureusement menacée dans son existence même par la culture officielle, étatique, savante, imposée par tous les moyens de communication, et notamment la forme écrite. Les efforts des chercheurs, toutefois, peuvent et doivent sauvegarder les éléments les plus significatifs de cette (ces) culture(s) populaire(s), notamment par la création de Centres de recherche et de Musées-laboratoires, à l’instar du Musée des Arts et Traditions populaires de Paris, dont le directeur, Jean Cuisenier, entretenait avec lui des liens d’estime et d’amitié. Les collections de cet établissement, après sa fermeture en 2005, ont été transférées au MuCem, à Marseille. 

	D’une certaine façon, c’est la confrontation (diplomatique et feutrée) avec un appareil d’État despotique qui se joue ici, à Pékin, à la fin du XVIIème siècle, comme une annonce prémonitoire de ce que sera, dans les années 60 du XXème siècle, la plus grande tentative de destruction de la culture populaire et classique tout à la fois, menée par un régime totalitaire.



	



	 

	 

	 

	 

	 

	L’auteur de cette relation de voyage, Nicolas Milescu, est un Roumain de Moldavie, né en 1636, éduqué à Constantinople, proche de plusieurs princes de la Moldavie de cette époque, où les luttes constantes et les rivalités féroces rendaient périlleux l’exercice du pouvoir. Il se voit conférer par un de ces princes le titre de « spathaire » (spàtaru), qu’il gardera sa vie durant. Il joue un rôle discret mais important de conseiller auprès des princes, et se trouve impliqué dans les intrigues et les inimitiés mutuelles de ceux-ci : revenu en Moldavie, à la cour d’Iliash Alexandru, en 1668, il est suspecté de double jeu entre la Porte et Iliash Voda, on lui inflige un châtiment pratiqué alors couramment : la coupure du cartilage nasal. Milescu partira ensuite en Europe occidentale pour se faire soigner et réparer cette mutilation. Quoi qu’il en soit, rien n’apparaît sur les portraits qu’on a de lui. L’année précédente il se trouvait à Versailles, où il est présenté à Louis XIV. Il est intéressant de noter qu’il est un des rares diplomates européens de cette époque, sinon le seul, à avoir eu l’occasion de rencontrer les deux plus grands monarques de ce temps, Louis XIV en Occident, et l’empereur Kang Xi à Pékin, à avoir pu constater aussi que le pouvoir absolu s’exerce de façon plus symbolique que réelle : Louis XIV ne donne pas suite à ses demandes de soutien en vue d’une expédition contre l’Empire ottoman (mais il ne lira pas davantage le mémoire que lui présentera Leibniz quelques années plus tard avec un projet similaire), quant à l’empereur de Chine, on verra dans le texte qui suit que l’entrevue préparée pendant des semaines par les mandarins sera purement protocolaire, et ne débouchera sur rien de concret. Aussi bien, pour un lecteur d’aujourd’hui, ce récit du voyageur du XVIIème siècle annonce-t-il de façon troublante un autre récit, celui que l’ambassadeur du roi d’Angleterre, Lord Macartney, fera de sa mission auprès de l’empereur Qian Long, un siècle plus tard. Mêmes difficultés pour obtenir une entrevue personnelle avec l’empereur, protégé par une armée de mandarins qui s’interposent et parlent en son nom, mêmes habitudes matinales (il faut se présenter au palais deux heures avant le lever du soleil, de façon que la vision du Fils du Ciel soit accompagnée par l’aube), même exigence enfin du respect littéral des rites protocolaires : il faut se prosterner trois fois, à trois reprises. On sait que l’envoyé britannique a refusé d’accomplir ce rituel, et qu’il s’en est tiré par une simple génuflexion ; d’ailleurs sa mission aura été un échec retentissant, et cette humiliation subie par le pays qui se considérait déjà comme la première puissance mondiale prépare la conquête des Indes, la guerre de l’opium, et le sac du Palais d’été, soixante ans plus tard…1

	À travers le fameux kow tow (le terme n’est pas chez Milescu, qui emploie un mot slavon, à connotation religieuse), c’est toute une philosophie politique qui s’exprime, fondée sur l’idée d’une soumission totale des sujets vis-à-vis de leur maître et empereur ; il est piquant de constater que c’est à l’envoyé du tsar, qui bien évidemment respecte son propre maître, que revient la mission de défendre la philosophie de l’habeas corpus. C’est d’ailleurs grâce à l’entremise et au truchement des jésuites latinistes, résidents de la Cour à Pékin que l’un et l’autre envoyés pourront s’en sortir la tête haute.

	 

	C’est le Tsar Alexis, auprès de qui Milescu va s’établir, à partir de 1671, comme interprète officiel et responsable des services diplomatiques, qui décide de l’envoyer en Chine, en le chargeant d’une double mission : reconnaître en détail les routes commerciales traversant la Sibérie, nouvellement conquise, jusqu’à la frontière chinoise, et présenter à l’empereur de Chine (le bogdihan) des lettres de créance destinées à l’établissement de relations diplomatiques entre la Chine et la Russie. Comme on le voit, les préoccupations commerciales n’étaient pas absentes de la mission, et la Sibérie, en tout cas dans sa partie orientale, apparaissait déjà comme un enjeu majeur, et pas seulement pour les fourrures de zibeline…

	Le texte qu’on va lire est le compte-rendu de sa mission, écrit par le Spathaire lui-même en langue russe, traduit en roumain par le Pr Corneliu Bàrbulescu en 19582, après collation des différentes éditions, et avec l’appui d’une traduction anglaise de Baddeley, intitulée : Russia, Mongolia, China (Londres – 1919).

	(Les notes infrapaginales sont en général reprises de Baddeley – indiquées ainsi : NdT Badd. – ou bien sont dues au traducteur roumain : NdT Bar.)

	Après son expédition chinoise de deux années et demie, Nicolas Milescu rentrera dans son pays d’adoption, où il se trouvera pris dans les luttes d’influence des clans se disputant la succession du Tsar Alexis ; c’est finalement le tsarevitch Pierre qui l’emporte, et monté sur le trône en 1689, il accordera toute sa confiance à Nicolas Milescu, jusqu’à la mort de celui-ci, à l’âge de 72 ans.

	Cette expédition pourrait être mise dans la continuité des voyages médiévaux, ceux de Rubrouck, de Plan-Carpin, de Marco-Polo, ou bien celui, dans l’autre sens, effectué en 1289-90 par le moine Bar Tsauma, secrétaire du Patriarche nestorien Jaballah, qui résidait alors à Pékin, pour prendre contact avec le Pape et les souverains européens, afin de rechercher leur alliance et combattre les musulmans (Turcs) au Moyen-Orient. Les empereurs « chinois » qui se trouvaient alors à Pékin étaient en fait des Mongols, de la dynastie Yuan, et l’on retrouve à la fin du XVIIème siècle une configuration similaire, la dynastie Qing étant d’origine mandchoue. Aussi bien le projet stratégique du Tsar était-il justement de réactiver cette ancienne « alliance mongole » pour contrer les Turcs, solidement établis à Constantinople et dans les Balkans. On sait que Pierre le Grand rompra définitivement avec ces perspectives, et qu’il engagera résolument son pays dans la voie de l’européanisation… tout en maintenant l’objectif de la reconquête de Tsarigrad (Constantinople), par d’autres moyens.

	 

	
 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre I

	De Tobolsk à la frontière chinoise

	 

	 

	 

	En l’an 7183 de la Création (1675), le 20 février, le Seigneur tout-puissant, tsar et prince Alexis Mihailovitch, monarque de tous les Russes, grands, petits et blancs, nomma le Spathaire Nicolas Gavrilovitch ambassadeur de Sa Majesté, porteur d’une lettre d’accréditation auprès de l’empereur de Chine.

	Quatre hommes furent désignés pour l’accompagner : Théodore Pavlov et Constantin Grecianin, courtisans, ainsi que Nicéphore Veniukov et Ivan Favorov, employés de chancellerie.

	Le médecin et alchimiste Iagan, du Département de la pharmacopée, avait aussi été nommé, aux fins de recherche des remèdes et herbes médicinales que l’on peut trouver en ces contrées, mais il dut finalement, malade, rester à Moscou. À sa place c’est un Grec qui partit, Spiridon Evstafiev, un spécialiste des pierres précieuses, accompagné d’un autre Grec, le docteur Ivan Juriev.

	Le 25 février, le nouvel ambassadeur et ses compagnons se rendirent à l’audience de Sa Majesté, afin de prendre congé, et le 3 mars ils quittèrent Moscou. Jusqu’à Tobolsk ils traversèrent les villes de Pereslav Zalieskoi, Rostov, Iaroslav, Vologda, Veliki Ustiug, puis Solvitchegodsk, Kaigar, Solikamsk, et enfin les villes sibériennes de Verkhoturie, Turinskoi Ostrog, et Tiumen.

	Les instructions données au Spathaire étaient les suivantes : qu’il s’assurât de ce que, à l’avenir, s’établissent entre Sa Majesté le Tsar et l’empereur de Chine des relations cordiales d’amitié mutuelle ; qu’il trouvât, en outre, le chemin le meilleur conduisant de Sibérie en Chine par les territoires peuplés de nomades, et qu’il vérifiât que, dans ces territoires, les sujets du Tsar ne couraient aucun danger, qu’il cherchât enfin à savoir quel était le meilleur itinéraire : par la terre ferme, par voie d’eau, ou par des chemins de montagne ? et quelles étaient les distances entre ces différents villes et territoires, exprimées en verstes3, en milles, ou en journées. S’il existait un itinéraire terrestre, quel serait le meilleur moyen de transport : le cheval ou le chameau ? Combien coûtait le portage des marchandises ? Quelle était la première ville chinoise après la frontière ? Il lui était aussi demandé de s’enquérir avec exactitude des distances séparant entre elles les différentes villes chinoises, et si l’on pouvait se rendre dans ces villes par une route unique ou s’il y avait plusieurs chemins possibles, et dans ce dernier cas, lequel était le plus court et le moins périlleux ; quelles sont les populations vivant dans les territoires situés entre la Sibérie et la Chine, et si leurs princes sont soumis à Sa Majesté, sur quels territoires s’exerce le pouvoir de ces princes, comment ils se comportent avec les négociants de passage ; s’il se trouve parmi ces principicules des rebelles à l’autorité de Sa Majesté, refusant de lui payer tribut, et s’ils reconnaissent quelque autre autorité, enfin quelles sont les mœurs et occupations de ces populations.

	Le Spathaire devait donc se livrer lui-même à toutes ces recherches, et s’enquérir de tous les détails auprès de ceux qui connaissent ces choses, afin de découvrir la vérité pleine et entière. Lorsqu’il aurait acquis ces informations, il devrait les transcrire avec la plus grande exactitude dans le document descriptif (Stateini Spisok), où se trouveront indiqués les lieux, les routes et les villes de la Sibérie et de l’empire chinois. Par-dessus tout il devra, partout et en toutes circonstances, défendre les intérêts de Sa Majesté, et obtenir, à cette fin, toutes les informations demandées dans l’oukaze impérial. De même il gardera religieusement la sainteté, l’honneur et la réputation du Tsar, et proclamera son nom glorieux toujours et en tout lieu.

	Lorsqu’il repartira de Chine, il enverra, de là où il se trouvera, deux hommes capables, parmi les boyards de Tobolsk, avec un diacre digne de ce nom, pour explorer le chemin le plus court de la Chine à la Russie, passant par Astrakhan. Il donnera des instructions de façon que ce soit là la voie habituelle du commerce entre les deux pays. Lorsqu’ils seront arrivés à Astrakhan, ils se rendront sans tarder à Moscou, pendant que Nicolas, de son côté, accompagné éventuellement d’une escorte donnée par le Grand Khan, reviendra dans la capitale russe par le chemin connu. À Moscou il présentera toutes les informations enregistrées dans le Stateini Spisok, ainsi qu’une description complète de l’empire chinois, et du parcours effectué lors de son expédition. Il présentera également une carte au boyard Artemon Sergueievitch Matveev, chef du Service diplomatique, et à ses secrétaires Grigori Bogdanov, Ivan Efstafiev, Vassili Bobinin, Stepan Poiarkov, Emilian Ukraintsev.

	En sus de ces instructions le Département diplomatique mit à disposition de Nicolas Milescu tous les documents dont il disposait déjà touchant la Sibérie.

	L’ambassade, partie de Moscou le 3 mars arriva sans encombre à Tobolsk, capitale de la Sibérie, le 30 du même mois, 1675. C’est à partir de là que commence le récit du Spathaire. Après avoir remis au Voïvode Petre Mihailovitch Saltykov l’oukaze impérial lui enjoignant de mettre à disposition de l’expédition toutes les ressources nécessaires, il commença à recueillir les informations, selon les instructions qu’il avait reçues.

	 

	Lettre du Spathaire au Tsar – 15 avril 1675

	 

	Majesté, les habitants de Tobolsk, qu’ils soient Russes, ou venus de Boukhara, ou encore Tatars, me disent que la route empruntée par Théodore Baïkov, en 1654, et par Ablin, en 1669, était certes difficile, mais sans péril, du moins à cette époque. Ils n’ont pas pu en faire un itinéraire régulier, du fait des difficultés d’approvisionnement, et de la pénurie d’eau dans les zones désertiques. Aujourd’hui l’on sait que des petits chefs de tribu kalmouks se battent férocement entre eux, et que l’année dernière ils ont pillé des caravanes et massacré des milliers de négociants, pire encore : ils ont tué les envoyés kalmouks qui revenaient de Moscou. C’est un fait que cette route est devenue fort dangereuse, outre qu’elle est longue et pénible. Baïkov et Ablin avaient mis trois ans à la parcourir.

	L’on dit cependant qu’il existe une voie d’eau, beaucoup plus sûre, traversant les territoires de Votre Majesté, il faut trois mois de navigation de Tobolsk au fort de Iénisseisk, et de là à Selenga. L’on dit aussi que de Selenga à la capitale chinoise, il n’y aurait que quatre semaines de route.

	Majesté, les princes mongols qui tiennent les territoires entre le fort de Selenga et la Chine ont envoyé l’an dernier des émissaires auprès de vous, pour vous transmettre leur engagement de vous soutenir, si vous vouliez bien envoyer vous-même un émissaire en Chine ; ils lui donneront tout ce dont il a besoin – nourriture, guide, protection – pour l’aller et le retour.

	Ainsi l’on a toutes les raisons de penser que cet itinéraire sera le bon.

	À Tobolsk j’ai retrouvé le Kazakh Milovanov, envoyé par Danilo Arshinski en Chine il y a de cela plusieurs années, avec cinq autres Kazakhs ; ils ont rapporté de Pékin une lettre de l’empereur de Chine, écrite en 1671, lettre qui m’a été confiée, au Service diplomatique, afin que je la rapporte à Pékin, et qu’elle y soit traduite, car elle est écrite en langue chinoise4.

	Ce Kazakh m’a indiqué que si l’itinéraire direct, par Selenga, se trouvait barré par quelque obstacle, il existait un autre chemin, qui passe par Nertchinsk. Il faut dix jours de voyage jusqu’à Nertchinsk, par des territoires où les gens paient tribut à Votre Majesté, et de là encore cinq jours jusqu’à la frontière chinoise. Dans la ville-frontière est installé un gouverneur qui parle russe. C’est lui qui, avec soixante Mandchous, a accompagné Milovanov jusqu’au fort de Nertchinsk, où il a remis à Danilo Arshinski la lettre adressée à Votre Majesté par l’empereur de Chine. Le gouverneur est revenu trois fois à Nertchinsk pour s’enquérir de la réponse du grand Tsar de Russie.

	Voici pourquoi, souverain maître, je veux, en humble serviteur, après m’être consulté avec le boyard Petre Mihailovitch Saltykov, et demandé l’aide de Dieu et de Sa Sainte Mère, ainsi que celle de vos prières et de la bonne fortune, me rendre à Selenga par voie d’eau, dès que le débit du fleuve sera suffisant. De Tobolsk je vais naviguer sur l’Irtych et sur l’Ob, en direction d’Iénisseisk, et de là à Selenga. Le boyard Petre Saltykov et ses serviteurs s’occuperont des aspects matériels du voyage, de façon que tout soit organisé au mieux. Je pense pouvoir, avec l’aide de Dieu, quitter Tobolsk après la St Georges.

	Si je prends la voie d’eau, c’est que la voie de terre est longue et périlleuse. Espérons que le voyage par le fleuve sera plus aisé et plus commode, tant pour les émissaires que pour les négociants. Il se pourrait même que la voie d’eau nous conduise jusqu’à la capitale chinoise. Le boyard Petre Saltykov et ses hommes ont donné des instructions à Iénisseisk et à Selenga pour qu’à notre arrivée nous ayons à disposition des embarcations et des rameurs.

	 

	Le Spathaire en fait portait sur lui quatre lettres adressées par l’empereur de Chine au tsar, deux étaient rédigées en chinois, et elles avaient pu être traduites en russe, de façon approximative. Les deux autres, écrites en langue mandchoue, sont restées lettre morte longtemps, alors qu’il était déjà arrivé à Pékin. Il a pu cependant donner quelques informations, sinon sur la teneur de ces lettres, en tout cas sur les dates auxquelles elles avaient été rédigées et envoyées.

	 

	La troisième missive a été rédigée il y a dix-sept ans [1658], elle porte deux sceaux sur lesquels sont indiquées la date d’envoi (il y a seize ans) et la date d’arrivée à Moscou (un an plus tard). La quatrième missive (dont il a été question plus haut) a été écrite il y a cinq ans, et envoyée par Danilo Arshinski.5

	Dans ces lettres, traduites partiellement, il était demandé à Votre Majesté qu’Elle envoie des émissaires plus fréquemment, Elle trouverait en effet toujours les Chinois disposés à satisfaire tous ses désirs.

	À partir de là, le Spathaire fait le récit de son voyage de Tobolsk, capitale de la Sibérie russe, jusqu’au fleuve Naun, situé après la frontière chinoise.

	 

	Le chemin de Tobolsk au fleuve Naun

	 

	Le voïvode (gouverneur) Saltykov a mis à notre disposition six fils de boyards, ainsi que six hommes avec de jeunes faucons pris dans les élevages impériaux. Je lui ai donné un reçu pour les faucons. En outre il nous a fourni une garde armée de quarante Kazakhs. Un guide connaissant bien la route, pour l’avoir faite déjà, envoyé par Danilo Arshinski, nous accompagnait. L’interprète pour les langues kalmouke et tatare était Spiridonka Bezriadov.

	Tous ces hommes, les fils de boyards, les éleveurs de faucons, les gardes armés et le drogman recevaient un salaire de Sa Majesté pour deux ans, ainsi que des marchandises, qu’ils pourraient vendre la troisième année, comme cela s’était fait déjà lors de la mission de Théodore Baïkov.

	Nous avions aussi reçu des fourrures d’hermine, d’une valeur de cent roubles, destinées à être offertes à l’empereur.

	Le tsar avait aussi demandé au patriarche d’envoyer une lettre à l’archevêque de Vologda, pour que celui-ci mette un prêtre à notre disposition ; mais comme il n’avait pas pu le faire, je me suis adressé au Métropolite de Tobolsk, qui a nommé un prêtre, rémunéré par les boyards.

	 

	Lettre envoyée au tsar de la station fluviale (iam) de Shamarovski, le 10 mai.

	Dans cette lettre, le Spathaire rend compte de l’itinéraire fluvial, accompli dans trois grandes barques, munies de voiles et de rames, contenant chacune une cinquantaine d’hommes avec armes et bagages. Partis de Tobolsk le 3 mai, ils naviguent d’abord sur l’Irtych, un fleuve large et profond comme le Danube. De Tobolsk à Shamarovski la distance est de cinq cents verstes. L’Irtych se jette dans l’Ob, un fleuve très large qui coule vers le nord. C’est ce fleuve qui marque la frontière entre l’Europe et l’Asie. Tous les villages qui se trouvent sur ses rives (au nombre d’environ cent cinquante) sont portés sur une carte, jointe à la lettre. Cette carte a disparu. Les habitants de cette région sont des Ostiaks, qui ont des « mosquées » (temples) où se trouvent des idoles sculptées d’argent, de bronze ou de bois, devant lesquelles ils prient debout ou en dansant. Ils chassent aussi les ours dans la forêt, et lorsqu’ils en prennent un, ils l’amènent dans la cour du sanctuaire et le tuent avec leurs flèches, tout en chantant et en dansant, ils disent que c’est le diable qui passe dans leurs villages. 6

	 

	Description du fleuve Irtych

	 

	Le fleuve Irtych n’est pas connu des anciens géographes grecs et latins, il coule à travers des régions désertiques dont on ne sait quasiment rien, et qui s’étend de la mer Caspienne, et la Principauté d’Astrakhan, jusqu’à l’Océan glacial arctique ; ce sont les bassins de l’Irtych, de l’Ob, de l’Ienisseï, de la Tunguska, de la Léna et de l’Amour, qui fait la frontière avec la Chine. Les géographes ne savent rien de ces fleuves et des régions qu’ils traversent, sinon que l’Ob constitue la limite entre l’Europe et l’Asie.

	Les sources de l’Irtych se trouvent dans les montagnes de Mongolie, elles sont au nombre de deux, appelées par les Mongols : Urenga et Balagan, non loin de la frontière chinoise. Il y a dans cette région une multitude de nomades mongols, conduits par des principicules. Ces Mongols parlent la langue kalmouke, ils ont du bois, des grains, de la bonne terre. En descendant le cours du fleuve, on arrive au bout de neuf jours au lac Kizil-bash, que le fleuve traverse, sans y mêler ses eaux. Les eaux du lac sont limpides, elles sont riches en poissons de toute sorte, on y trouve en particulier un grand animal qui ressemble à un crocodile, qui se nourrit de cygnes, d’oies et d’autres oiseaux. À proximité du Kizil-bash se trouvent d’autres lacs plus petits, salés. Tous les ans, au moment de la Dormition de la Vierge (15 août) des habitants de Tobolsk et de Tomsk viennent dans des barques pour ramasser le sel ; pendant qu’ils séjournent là une sorte de grand caravansérail s’établit, où des milliers d’hommes, Kalmuks, Tatars, Boukhariens, viennent faire du négoce avec les Russes, vendant des esclaves, des chevaux, et même des marchandises chinoises. En continuant vers l’aval du fleuve, on arrive à une belle cité nommée Tara, où vivent des Kazakhs fort belliqueux. Tomsk se trouve à un mois de marche de là, par la steppe. Plus en aval encore, on trouve le fort d’Ishimski, sur la rivière Ishim, le long de laquelle se trouvent des établissements de colons libres, qui cultivent la terre. Plus en aval se trouve le village d’Abalak, avec une église consacrée à la Mère de Dieu, renommée pour son icône miraculeuse. À seulement deux verstes de là, sur un cours d’eau nommé Sibirka, les Tatars ont construit une mosquée. De façon générale, toute cette vaste région, jadis dominée par les Tatars, est peuplée aujourd’hui par ces derniers, sujets russes, et par des Mongols et des Ostiaks (dont nous aurons l’occasion de reparler lorsque nous nous rapprocherons de l’Ob).

	Un peu plus au nord s’étend l’immense forêt – la forêt hercynienne des Anciens – qui couvre tout le territoire sibérien jusqu’à l’Océan du nord, et de là s’étend vers l’ouest jusqu’à la Germanie et la France. Dans cette forêt vivent une multitude d’animaux sauvages.

	De la source aux lacs salés, l’Irtych offre un débit rapide, sur une faible profondeur, mais plus en aval, et jusqu’à l’embouchure de l’Ob, le cours est plus paisible, et le lit plus profond – soixante-dix pieds, et même deux cent dix pieds par endroits –. Sa largeur est de cinq cents sajènes (plus de mille mètres), et sa longueur, selon les géographes, est de 1840 verstes en ligne droite, en fait 4000, si l’on tient compte des méandres.

	 

	Lettre écrite au tsar de Surgut, le 24 mai

	 

	Le Spathaire relate les difficultés de la remontée de l’Ob, dues au fait que le cours d’eau reste encombré, même en cette période de l’année, par d’énormes blocs de glace contre lesquels les barques risquent de se briser.

	La ville de Surgut est fortifiée, il s’y trouve une garnison, pour surveiller la population de la région, des Ostiaks ; au milieu du fleuve, une île sert de poste de douane et contrôle le passage des vendeurs de fourrures.

	 

	Lettre écrite au tsar de Narim, le 5 juin

	 

	Voyage difficile jusqu’à la ville de Narim, et de là jusqu’à Iénisseisk, par la rivière Ket, qui se jette dans l’Ob. Fin du voyage fluvial sur l’Ob et ses affluents.

	 

	Description du grand fleuve Ob, de sa source à son embouchure

	 

	Le fleuve Ob est fameux, tous les géographes, anciens et modernes, le considèrent comme faisant la limite entre l’Europe et l’Asie. (À vrai dire, il conviendrait plutôt de placer cette limite au cours du fleuve Don, qui se trouve plus à l’ouest, et qui se jette dans la Méditerranée.) Aucun autre fleuve dans le monde ne l’égale en longueur et en profondeur, sinon peut-être l’Amour.

	Les sources de l’Ob se trouvent dans le lac Telejski, et dans la steppe avoisinante, où coulent les rivières Bia et Katunia, qui se jettent dans l’Ob. Le long des rives du grand fleuve vivent des Ostiaks, des Tatars et des Kalmouks. Près de la ville nommée Berezov se trouve un temple païen où l’on peut voir des idoles d’argent, de bois peint et de bronze, c’est là que les Ostiaks apportent leurs offrandes de gibier.

	De sa source, dans les steppes chaudes du Sud, jusqu’à son embouchure dans l’Océan Arctique, le fleuve coule entre des rives de terre molle, qu’il dépasse lors de ses fréquentes inondations. On y pêche de nombreux poissons, de grande taille et d’un goût délicieux.

	 

	Quelques mots sur les Ostiaks : ce sont des descendants des Scythes, eux-mêmes issus de Japhet, fils de Noé, après le Déluge. Ils ont gardé le culte des idoles, et des coutumes très anciennes. Les Grecs les connaissaient sous le nom d’ichthyophages (du fait de leur régime alimentaire), ils n’ont pas de sel ni de pain, et accompagnent le poisson d’une racine appelée susac, cueillie pendant l’été, et mise à sécher pour l’hiver. Ils s’abritent sous des yourtes, et portent en permanence arcs et flèches. Ils ont autant d’épouses qu’ils veulent. Après bien des révoltes, ils ont fini par se soumettre, et aujourd’hui ils paient tribut au tsar.

	Arrivés au fort de Makovski, nous avons transporté les barques sur une langue de terre jusqu’à l’Ienisseï, tout en chargeant les bagages sur des chevaux locaux, issus d’un croisement entre les races kalmoukes et russes, et très vigoureux. Nous avons navigué sur l’Ienisseï seulement deux jours, avant de remonter la Tunguska (l’Angara), jusqu’au lac Baïkal. Le long de la route entre Iénisseisk et Krasnoïarsk se trouvent de nombreux villages russes d’agriculteurs, ainsi que de Kazakhs, lesquels sont sous la menace permanente des bandits kirghizes. Le fleuve est coupé de rapides spectaculaires, après lesquels se trouve une sorte de falaise couverte d’inscriptions hiéroglyphiques indéchiffrées. Les rives du fleuve sont très giboyeuses.

	 

	Lettre envoyée au tsar de Iénisseisk, le 18 juin

	 

	Arrivés à Iénisseisk, nous avons cherché Gavril Romanov, qui revenait de Chine quelques jours plus tôt par la route de Selenghisk ; il avait pris la tête d’une caravane, l’année précédente (1674), pour faire du négoce, les Chinois les avaient retenus à la frontière pendant trois semaines, avant de les laisser poursuivre leur route jusqu’à Cambaluc (Pékin). Mais leur profit n’avait pas été très important, du fait de la guerre qui se déroulait alors entre les Mandchous et le royaume des Nicants (les véritables Chinois), qui s’était établi plus au sud, après la conquête tatare. La guerre se poursuit entre le bogdihan et les Nicants, ce qui fait que, selon des fugitifs russes présents dans la capitale impériale, Votre Majesté pourrait aisément, avec une armée de deux mille hommes, prendre le contrôle de toute la région des Dahurs, jusqu’à la Grande Muraille. C’est d’ailleurs là la crainte de l’empereur.

	À Iénisseisk j’ai rencontré aussi des envoyés mongols de la part du grand Lama, porteurs d’un message à votre adresse.

	 

	À la fin de sa lettre, le Spathaire informe le tsar des manœuvres des Kazakhs d’Albazin, appelés semble-t-il par des sujets de l’empereur qui désirent être libérés, et passer sous tutelle russe. À vrai dire, les négociants Boukhariens et Tatars voient d’un mauvais œil les expéditions russes en Chine, craignant que l’établissement d’une route permanente et sûre ne favorise le commerce russe, et ne les ruine eux-mêmes.

	 

	Lettre envoyée à Matveev de Ienisseisk

	 

	Je soussigné, Nicolas Spathaire, m’incline respectueusement devant mon bon maître et bienfaiteur le boyard Artemon Sergueievitch Matveev ! Que Dieu Te donne longue vie et santé excellente, à Toi et à ton fils aimé, mon maître Andrei Artemonovitch, Dieu le tienne éloigné de toute épreuve !

	Par la grâce de Dieu et les bons auspices du tsar, Ton serviteur est arrivé le 9 juillet à Iénisseisk, sain et sauf et avec tous ses hommes, mais non sans de grandes difficultés, du fait de l’inondation du Ket, qui nous a empêchés d’utiliser nos rames, et nous a forcés à faire haler nos barques par un autre bateau. En amont la profondeur n’était pas suffisante, et nous sommes restés immobilisés plusieurs jours, dans le froid et sous la neige. Après quoi s’est abattu sur nous un des fléaux de pharaon, des mouches et des moustiques, qui nous tourmentent encore, et ne cesseront de le faire, nous dit-on, qu’à l’arrivée de l’hiver prochain. Nous ne pouvons nous en défendre que par des filets, et encore ils ne nous sont pas d’un grand secours. Mais nous ne nous laissons pas décourager pour autant, et nous ignorons toutes ces souffrances, autant que faire se peut, tout à l’idée de servir avec honneur Sa Majesté, et mener à bonne fin la mission qu’Elle nous a confiée.
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